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De l’eau rare 

en large sac  

dans le dos du village  

déborde des deux monts  

et mouille mon jardin 

 

Luisent les baies rouges  

les olives pas ramassées  

bourgeons aux rameaux 

 

Austérité du dévasté  

du ciel sale  

des murs trempés 

 

Pierres et crépis pauvres  

gravier vernis  

Enfin 

 

     Epars est un adjectif ambigu, 

difficile à cerner s’il employé 

isolé, mais il peut aussi être le 

pluriel d’un mot qui nous renvoie 

aux poutres, au soutien des portes. 

L’avoir choisi comme titre pour ce 

recueil (Jean de Breyne, Epars, 

Propos2Editions) qui présente des 

textes écrits entre 2007 et 2013, 

son auteur, tout en essayant de 

nous dépayser par une double clé 

de lecture, nous introduit à des 

poèmes ancrés dans un bucolique 

non temps, dans un jardin secret 

fleuri de tendresses et de trompe-

l’œil existentiels. On est calés dans 

une campagne provençale, où De 

Breyne vit, même quand il s’oublie 

un peu à Londres, ou en Croatie, 

pays natal de sa compagne, cette 

M(artine) signal d’un amour 

pétrarquiste s’il en est : « C’est 

elle, l’eau ». Ce haïku de moins 

d’une ligne est le pivot autour 

duquel tourne le monde apaisé 

mais en veille perpétuelle d’un 

poète aparté, très pudique même 

dans son langage, jamais prolixe, 

qui accouche de poèmes, fruits et 

bourgeons épanouis en chaudes 

couleurs, frémissant et tremblant 

au vent et aux intempéries de la 

vie.  

Jean-Luc Pouliquen 

évoque Pompidou 
 

Les rêves des peuples bien souvent 

se brisent contre les ambitions de 

leurs princes leur soif de grandeur 

et même leur folie 
 

Existent pourtant des hommes qui 

savent leur donner vie 
 

Ils entrent alors pour longtemps 

dans les mémoires et dans les 

cœurs et leurs noms s’inscrivent en 

lettres d’or sur les registres de 

l’Histoire. 

 

     C’est l’exergue, en forme de 

poème mais que je préfère 

transcrire en prose linéaire, qui 

éclaire l’approche qu’a Jean-Luc 

Pouliquen de Georges Pompidou. 

Ce n’est pas la première fois que 

Pouliquen fait montre d’une 

certaine fascination envers des 

personnages qui, engagés d’une 

manière ou d’une autre dans le 

combat politique, ont exprimé 

aussi leur amour pour la poésie ou 

poètes l’ont été eux-mêmes (voir 

Le poète et le diplomate, écrit avec 

Wernfried Koeffler). Georges 

Pompidou ne pouvait pas ne pas 

l’attirer. C’est une figure un peu 

singulière de la politique française, 

il appartient à cette génération 

d’hommes modelés à l’école du 

Général De Gaulle, à qui d’ailleurs 

il va succéder comme Président de 

la République. Dans ce petit essai 

qui vient de paraître chez 

l’Harmattan (Georges Pompidou, 

un président passionné de poésie), 

Pouliquen se plonge dans le 

rapport intime que Pompidou, 

auteur d’une célèbre et discutée 

Anthologie de la poésie française 

mais aussi auteur de quelques 

œuvres ou préfaces littéraires, 

familier de Julien Gracq et 

d’André Malraux, a entretenu avec 

les poètes et la poésie avant et 

pendant son mandat. Une 

reconstruction plaisante, enrichie 

par trois textes de Pompidou, l’un 

desquels Poésie et politique, un 

discours prononcé à Nice, est 

d’une actualité étonnante. 

Georges Drano 

dominé par le vent 
 

Le vent dans la blancheur  

Invisible, inhabité sans borne  

À peine ramassé  

Il vient du fond de l’air  

Il remonte ample et large 

 

Nous ne perdons rien pourattendre  

dans le sable la poussière soulevés  

Soulevés nous-mêmes  

dans le vif de l’air  

tenus à distance du sol  

sans mémoire. 

 

Tout ce qui est en arrière  

Glisse se déplace se couche  

plie ou se démet  

dans le tremblement des feuilles 

 

Les mots fermés se ferment 

Paupières obscures baissées  

sur le paysage  

où s’étend une déchirure. 

 

      De quelque manière qu’il soit, 

le vent est impérieux, nous 

domine, nous caresse parfois se 

déliant en brise légère, parfois, au 

contraire, nous entraînant dans les 

tourbillons de son souffle puissant. 

Georges Drano lui dédie un recueil 

entier, mieux il installe sa parole 

dans les plis de ses exigences 

impalpables. Certes, on n’a pas 

affaire ici à la mythologie, aucune 

allusion au dieu Éole à l’affût dans 

son royaume des Iles Éoliennes. Ici 

le vent est parole, pulse dans la 

sensibilité d’un fond paysan que le 

poète a en lui, une musique de la 

terre et de l’air d’où surgit le 

révélateur de son écriture, souvent 

tendre, intime, car ce vent est celui 

qui frappe à la porte, mettant à 

dure épreuve la douceur même des 

affects domestiques : « Les 

villages de vent/ et de sable/ 

laissent partir/ les chemins hors du 

temps », quand ils ne « changent 

en nous/l’abri de la parole ». Une 

délicate symphonie de sons se lève 

aux portes de l’âme, remue et se 

disperse avec la voix du vent. Un 

ballet d’images en fuite, des rêves 

et des plumes. 


